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Nuit du 7 au 8 mai

Il est trois heures du matin et Emmanuel, faute de pouvoir trouver le sommeil, s’est mis à écrire la préface promise à Jean-Paul Huchon pour son livre C’était Rocard, à paraître chez L’Archipel. Il n’oublie pas que l’ancien Premier ministre de François Mitterrand fut le seul invité politique à notre mariage, au Touquet, le 22 octobre 2007, il y a de cela près de dix ans.

C’est sa manière de m’adresser un clin d’œil complice à l’issue de cette journée à nulle autre pareille, dont il redoutait que je me sente comme dépossédée. Car ses proches conseillers ont tout fait pour que je sois reléguée au deuxième plan ce 7 mai et que je n’aie pas mon mot à dire sur l’organisation des réjouissances célébrant son élection à la présidence de la République. Pour eux, il n’était pas question que je m’en mêle au motif qu’en organisant au soir du premier tour, sans les prévenir, la fête à La Rotonde, notre restaurant préféré, j’avais commis une faute politique impardonnable en le faisant passer pour un noceur invétéré habitué aux établissements de luxe. Sibeth Ndiaye et son âme damnée, Ismaël Emelien, auquel j’avais alors interdit l’accès au premier étage, ne s’étaient pas faits faute de me le reprocher et d’en tirer prétexte pour me tenir à l’écart des préparatifs de la soirée du second tour. C’est tout juste si je n’étais pas soupçonnée, moi la grande bourgeoise née avec une cuillère en argent dans la bouche, de vouloir préparer un nouveau Fouquet’s qui avait coûté si cher à ce pauvre Nicolas Sarkozy !

Ils ont donc concocté leur propre soirée, aidés en cela par la bourde de cette idiote d’Anne Hidalgo. La maire de Paris leur a refusé le Champ-de-Mars, auquel ils avaient initialement songé, en invoquant des raisons de sécurité qui n’existaient que dans son imagination. L’équipe d’Emmanuel a dû se replier sur la cour carrée du Louvre, un endroit cent fois plus majestueux que la pelouse au pied de la tour Eiffel. Loin de profiter de cette occasion inespérée, ils ont failli tout compromettre en imaginant un scénario proprement ridicule : faire apparaître Emmanuel au milieu d’une cohorte de personnalités telles que François Bayrou et Jean-Louis Borloo comme pour bien montrer que le nouveau président n’aurait aucun mal à composer un gouvernement contrairement à ce que laissaient entendre certains esprits chagrins.

Emmanuel n’a pas hésité un seul instant à leur remonter les bretelles et à leur dire ce qu’il pensait de leur brillante idée. Il n’était pas question pour lui de servir de faire-valoir aux éternels recalés du suffrage universel ou aux prétendants à des charges trop lourdes pour leurs frêles épaules. Cette victoire, c’était la sienne, celle d’un homme qui avait su, seul, forcer le destin et jeter à bas le vieux monde unanime à contrecarrer son irrésistible ascension. C’est seul, en majesté, qu’il s’avancerait depuis la colonnade du Louvre vers la pyramide de Ieoh Ming Pei, pour s’adresser à ses partisans.

Quand Alexandre Benalla nous a envoyés, au Touquet, la vidéo de la répétition de l’événement durant laquelle il tenait le rôle du président, nous avons su d’emblée que la scène resterait gravée dans toutes les mémoires. Comme à son habitude, Emmanuel a dissimulé son émotion derrière une plaisanterie : « Non mais regarde-le, Alex se prend véritablement pour John Wayne ! » J’ai bien senti qu’il lui tardait déjà de s’avancer sous la lumière des projecteurs. Il aurait pu s’en tenir à cela, mais il avait déjà son idée en tête : me faire venir à ses côtés pour que je partage avec lui ce moment afin de bien montrer combien nous étions inséparables ; dans les épreuves comme dans les moments de joie. À bon entendeur, salut !

Et le voilà maintenant qui noircit feuille sur feuille pour rendre hommage à Michel Rocard. Je reste éveillée, car je sais qu’il tient à ce que je sois la première à lui donner son avis sur ces lignes tout comme, il y a quelques mois de cela, il me rendait d’un air inquiet, au fur et à mesure de leur élaboration, les pages de son livre, Révolution, guettant mes encouragements comme mes critiques, pas toujours très tendres.

En attendant, j’écris moi aussi les premières pages de ce journal intime que j’avais décidé, il y a plusieurs semaines de cela, de tenir si j’étais appelée à devenir la Première dame du pays. J’en avais tenu un jadis, quand j’étais adolescente à Amiens, et que j’avais besoin de confier à quelqu’un mes illusions, mes déceptions ou mes craintes. Cela n’avait duré qu’un moment et je crois même l’avoir détruit lorsque, des années plus tard, je l’avais retrouvé au hasard d’un de ces multiples déménagements qui ont ponctué ma vie de Picarde errante. Cette fois-ci, il y a urgence à m’imposer à nouveau cette discipline, même si le temps m’en manquera parfois. C’est une question de survie. Je ne plaisante pas du tout. Depuis quelques temps, en prévision de ce qui allait se passer, je me suis mise à dévorer tous les livres qui ont été écrits sur la vie à l’Élysée et j’appréhende d’instinct ce qu’elle me réserve, ce qu’elle nous réserve. À en croire ces ouvrages, le sort des sultanes du sérail à Constantinople était infiniment plus heureux que celui des Premières dames. Je n’aurai pas de trop d’un confident muet pour conserver mon équilibre au milieu des intrigues et des critiques que suscitera ma conduite, quelle qu’elle soit. J’arrête là, Emmanuel a terminé son pensum et souhaite me le lire.




14 mai

Voilà, c’est fait, je suis devenue officiellement la Première dame. Hier soir encore, je n’étais que Brigitte Macron, née Trogneux, professeure de français à la retraite. Depuis ce midi, je suis madame la présidente ou, plus exactement, l’épouse du président de la République, en fait personne, puisque celle-ci n’a aucune existence officielle même si elle a des devoirs – et quels devoirs ! – à remplir. Je sais bien qu’Emmanuel entend faire adopter rapidement un statut définissant très précisément mes fonctions à la tête d’une fondation, il l’a répété à plusieurs reprises durant la campagne électorale, mais, pour l’heure, rien n’est fait.

Nous n’avons même pas pu profiter de notre dernière soirée de liberté. Hier soir, Emmanuel n’a rien trouvé de plus urgent que d’aller voir le président du Sénat, Gérard Larcher, officiellement le deuxième personnage de l’État après le président de la République. Je sais très bien pourquoi il s’est imposé cette corvée. C’était pour se venger de l’humiliation que lui avait fait subir François Hollande le 10 mai dernier, lors de la commémoration de l’abolition de l’esclavage dans les jardins du Luxembourg. Il s’était retrouvé coincé entre Hollande et Larcher et le premier, jouant son rôle bien connu de « Monsieur Petites Blagues », n’avait pas pu résister à l’envie de se venger de son successeur en lançant à Larcher : « Bon, il faut qu’on lui montre comment se conduire, à ce jeune homme, on est là pour ça ! » C’était prétendument amical et bon enfant, en fait profondément vexant. Ce n’était pas la première fois que l’ex-compagnon de ma « collègue », Valérie Trierweiler, blessait méchamment Emmanuel. Je ne parle pas là de son méprisant : « Il me doit tout » lancé alors qu’Emmanuel envisageait de lancer En Marche. Ça, au moins, c’était de bonne guerre. Non, je pense plutôt à la remarque qu’il lui avait faite alors que son secrétaire général adjoint de l’Élysée revenait d’une absence de quelques jours à la suite du décès de sa grand-mère adorée, Manette : « Ah, tu es là ! C’est vrai que tu avais une obligation familiale ! » Pas un mot de compassion, une simple remarque de pion fliquant les absences d’un mauvais élève, Emmanuel en avait été profondément meurtri.

Il s’en est habilement vengé hier – faisant savoir à qui de droit et à qui le répéterait assurément à son prédécesseur – qu’il voulait, avant de prendre ses fonctions, rencontrer le président du Sénat pour que celui-ci lui « explique la France ». Sous-entendant par là que le chef de l’État sortant n’était pas, surtout pas, la personne idoine pour le faire… Je suppose que Larcher a dû se sentir flatté d’une telle attention à laquelle il ne s’attendait pas. Il est suffisamment imbu de lui-même pour croire que ses lumières étaient indispensables et, d’après ce que m’a dit Emmanuel, il lui a fait un véritable sermon sur le Sénat, sur les institutions et la nécessité de les respecter, que son interlocuteur a écouté patiemment comme s’il buvait ces nobles paroles avec toute l’attention qu’elles méritaient. Tel que je le connais, ce pauvre Larcher a dû se prendre comme « La Grenouille qui se veut faire aussi grosse que le bœuf », l’une des fables préférées de La Fontaine de Manette dont elle aimait à citer la conclusion :


Le monde est plein de gens qui ne sont pas plus sages :

Tout bourgeois veut bâtir comme les grands seigneurs,

Tout petit prince a ses ambassadeurs,

Tout marquis veut avoir des pages.



Cette escapade nocturne d’Emmanuel m’a bien fait rire. Cela m’a donné du courage pour supporter toute cette longue journée durant laquelle le moindre de mes gestes était scruté par les journalistes, impatients que je commette le faux pas qui leur permettrait de se poser en donneurs de leçons et de dauber à satiété sur mon incompétence. J’ai, je crois, déjoué tous leurs pièges, me tenant à ma place, dans l’ombre plutôt qu’en pleine lumière. Faute d’une Première dame officielle sortante, c’est mon amie Brigitte Taittinger, l’épouse de Jean-Pierre Jouyet, le secrétaire général de l’Élysée, qui m’a reçue vingt minutes dans la bibliothèque, à côté de laquelle se trouvaient rassemblés mes enfants et petits-enfants dont j’ai pu vérifier la tenue. Quelle joie de savoir qu’ils étaient là, eux qui comptent plus que tout pour moi et dont la vie risque d’être bouleversée par la nôtre ! Ils vont se retrouver, à leur corps défendant, sous les feux de la rampe et j’imagine que certains chasseurs d’images sont déjà sur le pied de guerre.

De la cérémonie en tant que telle, encore plus impressionnante que ce que j’avais imaginé, je n’ai pas retenu grand-chose. J’étais trop émue tout comme ce pauvre Gérard Collomb qui n’a pu s’empêcher de pleurer quand Emmanuel, faisant le tour des invités, l’a salué longuement et embrassé. C’est vrai que nous devons beaucoup au formidable entregent de Gégé, mon Gégé comme j’aime à dire, qui a aplani tant de difficultés et surtout donné tant de bons conseils. Ses larmes m’ont rappelé celles de Pierre Mendès France face à François Mitterrand le 10 mai 1981, mais c’étaient, cette fois-ci, des larmes de joie et non de regret…

Je ne me souviens pas de ce que j’ai pu dire à celles et ceux qui venaient me saluer et me féliciter, si ce n’est une chose. Quand j’ai croisé Mgr Georges Pontier, archevêque de Marseille et président de la Conférence épiscopale de France, je lui ai dit en pensant à Emmanuel : « Priez pour lui ! » Il m’a paru très touché de cette demande, voire agréablement surpris. Après tout, contrairement aux autres responsables religieux de France, musulmans, juifs ou protestants, il n’a pas appelé à faire barrage à Marine Le Pen au second tour et il s’attendait peut-être à ce que je lui en fasse amicalement le reproche. Mais je suis comme cela, une catholique indécrottable même si j’ai pris mes distances avec la foi de ma jeunesse. J’ai été élevée dans la religion, une religion de la peur, et il m’en reste la peur que j’ai besoin de conjurer, aujourd’hui plus encore qu’auparavant. Je suis sûre qu’il a accédé à mon vœu et que ses oraisons seront favorablement accueillies en haut lieu. Jéhovah peut bien faire un geste en faveur de Jupiter…




23 mai

C’est le grand jour, celui de notre installation pour de bon dans les appartements privés de l’Élysée. J’ai dû dire adieu, provisoirement, à notre appartement de la rue Cler d’où l’on avait une si belle vue. Emmanuel l’avait annoncé durant sa campagne, il entend être un président à plein temps, donc habiter à l’Élysée, contrairement à ses prédécesseurs François Hollande et Nicolas Sarkozy. En faisant le tour des lieux le 14 mai dans l’après-midi, j’ai pu constater le triste état dans lequel se trouve cette demeure. Le palais me fait l’effet d’un bien de famille négligé par ses propriétaires : peintures écaillées, moquettes délavées, lourdes tentures gonflées de poussière, cela sent le renfermé, le moisi.

Il n’est pas question pour nous de rester dormir là tant qu’un minimum de travaux n’aura pas été entrepris pour rendre habitables ne serait-ce que les appartements privés. Je n’ai nulle envie de dormir dans le lit de François Hollande, là où, en compagnie de Julie Gayet, il daubait sur « la vieille » puisque c’est ainsi, je le sais, qu’ils m’appelaient en privé. Résultat, nous avons dû patienter un peu plus d’une semaine avant de prendre possession desdits appartements privés. Chaque soir, nous retournions rue Cler, au grand dam de nos voisins excédés par les restrictions de circulation et de stationnement imposées par les services de sécurité. Je crois qu’ils n’ont pas été mécontents de nous voir partir.

En fait, nous avons pris congé d’eux plus tôt puisque nous avons passé le week-end dernier à La Lanterne, la « maison de campagne » de la présidence, nichée dans le parc du château de Versailles. L’endroit est superbe encore qu’un peu vieillot. Je comprends pourquoi Nicolas Sarkozy l’a pour ainsi dire « piquée » à François Fillon puisque c’était, jusqu’en 2007, la résidence secondaire du Premier ministre. On s’y sent détaché du monde, loin de l’agitation de la ville et des préoccupations du quotidien, loin aussi des conseillers qu’on ne peut s’empêcher de croiser dans les couloirs de l’Élysée et auxquels il faut faire un sourire sous peine d’alimenter d’imbéciles rumeurs. Au moins, là, je pourrai accueillir mes petits-enfants sans craindre d’être dérangée et contraindre Emmanuel à prendre un peu de repos.

Car nous n’avons pas chômé durant tout ce temps. Tandis qu’Emmanuel composait son gouvernement, moi, je jouais à la fée du logis en rencontrant le personnel du palais, à la fois bienveillant et méfiant, et en découvrant tous les coins et recoins de cette étonnante bâtisse que de Gaulle, dit-on, surnommait avec une ironie égrillarde un « palais de la main gauche ». Il est vrai qu’il s’en est passé de belles à l’abri de ses murs, des galipettes de Félix Faure aux « siestes crapuleuses » des permanenciers de service le week-end sous François Mitterrand. Quand je suis entrée pour la première fois dans le salon des Fougères, dans l’aile est traditionnellement réservée à la Première dame, je n’ai pu me retenir de demander si c’était bien là que Trierweiler s’était vengée sur quelques objets de la brutale révélation des infidélités de son compagnon. Mon interlocuteur a levé les yeux au ciel comme si j’énonçais une énormité. Voilà qui me rassure, le personnel de l’Élysée fait preuve de la plus étonnante des discrétions. J’aurais pu faire le poirier dans le salon, l’on se serait contenté de m’observer respectueusement et de m’aider, le cas échéant, à reprendre une attitude normale.

Cette bienveillance innée que je devine chez les employés de l’Élysée pour autant que l’on se montre attentif à leur égard, je ne l’ai pas retrouvée chez les nouveaux petits « marquis et marquises » qui constituent l’équipe des proches conseillers d’Emmanuel. Ils ont fondu sur les lieux à la manière de pillards et se sont répartis à la sauvage les bureaux, quitte à se battre comme des chiffonniers pour occuper telle ou telle pièce à l’emplacement jugé stratégique.

Le pire, c’est qu’ils ont fait comme si je n’existais pas ou comme si je n’avais qu’à me tenir recluse dans le harem des appartements privés en dessous desquels se trouvent les bureaux de la Première dame. Il m’a fallu défendre cet espace contre les visées de cet imbécile de Jean-Marie Girier qui s’était autoproclamé syndic des lieux. C’est décidément une habitude chez lui, l’ayant déjà prouvé avec le mal qu’il s’est donné durant les élections à se faire passer pour le véritable directeur de campagne d’Emmanuel. J’ai dû batailler ferme pour conserver l’aile est et obtenir que mon dressing soit installé dans l’ancienne salle de sport de Danielle Mitterrand. Et je ne suis pas peu fière d’avoir obtenu le bannissement du palais de Girier, contraint de chercher refuge auprès de son ancien patron, mon ami Gégé, qui a fait mine d’exiger sa présence à ses côtés, place Beauvau, afin de me débarrasser de lui.

Je ne suis pas mécontente de ceux qu’on a choisis pour me servir de directeur et de chef de cabinet. Pierre-Olivier Costa a été, à ma demande, nommé directeur de cabinet, ce qui récompense l’aide précieuse qu’il m’a apportée durant toute la campagne où il occupait la fonction officieuse de chef de cabinet de l’épouse du candidat. C’est un ancien de la mairie de Paris, que m’avait recommandé Bertrand Delanoë, une véritable perle. Un bon vivant qui maîtrise aussi bien les nouvelles technologies que les règles les plus désuètes du protocole et qui sait m’arrêter à temps quand je risque de commettre involontairement une gaffe. Pierre-Olivier m’a assuré qu’il ferait venir auprès de lui, dès début juillet, l’un de ses amis, Tristan Bromet, lui aussi un ancien de la mairie de Paris, comme chef de cabinet en charge de mon agenda.

Voilà qui me console un peu d’avoir perdu celui qui m’a servi de garde du corps et de gentil accompagnateur durant toute la campagne, Ahmed Eddarraz, un militant d’En Marche originaire de Millau où il tient un bar-tabac. Il a veillé sur moi comme sur mes enfants et petits-enfants avec autant de dévouement que d’efficacité. Nous avons beaucoup discuté tous les deux et je lui ai offert plusieurs livres, dont L’Étranger de Camus, pour l’aider à rattraper ses lacunes dues à une scolarité mouvementée. J’aurais bien aimé qu’il me suive ici, à l’Élysée, mais l’on m’a discrètement fait savoir que ce n’était pas possible, car il ne remplit pas les conditions requises pour faire partie des équipes chargées de veiller sur notre sécurité. C’est ce que m’a expliqué Alexandre qui, lui, par chance, continuera à pouvoir s’occuper de nous.




29 mai

Ça y est, j’ai fait mon entrée, plutôt réussie, sur la scène internationale. J’étais terrorisée à l’idée de rencontrer tous les grands de ce monde, moi la petite provinciale picarde pour laquelle, durant son enfance, les Parisiens constituaient le summum de l’exotisme et de la modernité. Je n’aurais jamais imaginé qu’un jour, je rencontrerais, en tant que Première dame, le président des États-Unis, les chefs de gouvernement du Canada, du Japon ou de Grande-Bretagne, un cortège de rois et de reines. Je tremblais rien qu’à l’idée de commettre un impair. Heureusement, mon styliste Mathieu Barthelat Colin, un ancien de Zadig & Voltaire, et Nicolas Ghesquière, le créateur vedette de Louis Vuitton que m’a fait connaître mon amie Delphine Arnault, ont su me détendre en s’occupant des tenues que j’aurai à porter et qu’ils ont choisies de manière à ce que tout le monde parle de mon look dans les termes les plus élogieux.

C’est fou ce que les garçons, comme je les appelle, ont réussi à me faire oublier mes appréhensions, à commencer par ma peur irraisonnée de l’avion. Je n’ai jamais osé l’avouer à mes amis mais j’ai une peur bleue de prendre l’avion depuis ma prime jeunesse. Dès que je mettais le pied dans un avion – le moins souvent possible, j’avais le sentiment que l’appareil allait s’écraser, au décollage ou à l’atterrissage. C’est ce qui m’a conduite à limiter nos déplacements à l’étranger et à passer mes vacances en France, de préférence au Touquet ou dans le Sud-Ouest pour lequel Emmanuel éprouve une prédilection particulière. Plus casanière que moi, tu meurs ! À moins qu’on ne me propose de prendre le train ou la voiture, mes deux moyens de locomotion préférés.

Autant dire que j’ai savouré notre voyage jusqu’à Bruxelles où se tenait le sommet de l’OTAN. Je suis arrivée en pleine forme pour affronter les photographes et, surtout, ce grand escogriffe de Donald Trump qui m’a dévisagée comme si j’étais un mannequin de cire du musée Grévin. Il s’est livré à une sorte de partie de bras de fer avec Emmanuel dont aucun n’est sorti vainqueur, ce qui a beaucoup impressionné le mari de Melania, une femme remarquable et de très bon conseil. C’est elle qui m’a expliqué – du moins, c’est ce que j’ai retenu de notre conversation à bâtons rompus dans mon mauvais anglais – que nos autres collègues Premières dames étaient de véritables peaux de vache, en apparence, guettant chaque nouvelle venue avec l’espoir que la malheureuse ait une parole ou un geste malvenu. Mais en fait, elles conjurent de la sorte leur propre trouille et leur propre expérience, car, hormis les reines et les princesses, des espèces en voie de disparition, il n’y a pas d’école de Premières dames où les conjointes du suffrage universel puissent apprendre en quelques jours le B.A.BA de l’étiquette. Il suffit donc de se comporter de la manière la plus naturelle qui soit pour impressionner les autres et leur faire croire que c’est ainsi que l’on se doit d’agir. Merci Melania, j’ai fait bon usage de ce conseil et je n’ai eu qu’à m’en féliciter, aussi bien à Bruxelles qu’à Taormine, en Sicile, où se tenait, dans la foulée du sommet de l’OTAN, le G7.

Là, il m’a évidemment fallu prendre l’avion et surmonter mes angoisses. Tout s’est très bien passé parce que j’avais bien d’autres choses à penser. J’ai dû peser de toute mon influence pour tenir la promesse que j’avais faite à mon amie Mimi Marchand dont l’agence, Bestimage, s’occupe depuis un an de notre communication visuelle à Emmanuel et à moi. Je lui avais juré que son meilleur photographe, Sébastien Valiela, serait le seul photographe autorisé à voyager dans l’appareil présidentiel, ses autres collègues, y compris Soazig de la Moissonnière, embarquant à bord d’un autre avion avec le reste des journalistes. Soazig a plutôt bien pris la chose d’autant plus facilement que je l’ai assurée que sa nomination comme photographe officielle n’était plus qu’une question de jours, mais ses pairs n’ont pas apprécié la primauté donnée à Sébastien. Ils l’ont fait savoir à Sibeth Ndiaye qui, pour une fois, s’est montrée attentive à leurs doléances, trop heureuse de pouvoir détourner contre moi la colère des plumitifs qu’elle est pourtant loin de ménager au quotidien. Je m’en moque, je devais bien cette bonne manière à Mimi après tout ce qu’elle a fait pour nous.




30 mai

J’ai été privée de Versailles hier. Emmanuel y recevait en grandes pompes son homologue russe, le redoutable Vladimir Poutine, pour marquer le bicentenaire de la visite en France de Pierre le Grand, le tsar modernisateur de la Russie. Poutine est, je crois, un fort bel homme, en tout cas profondément différent des dirigeants soviétiques d’antan dont l’apparition à la télévision nous faisait pouffer de rire. Nikita Khrouchtchev avait l’air d’un paysan tout juste sorti de son izba et son épouse, Nina, était fagotée comme une pauvresse. Quant à Brejnev et consorts, on se demandait comment ils étaient encore en vie tant ils ressemblaient à de gros bambins de celluloïd au teint cireux. J’aurais voulu voir de près le nouveau chef des cosaques mais le Quai d’Orsay en a jugé autrement. Pierre-Olivier Costa m’a expliqué que nos diplomates ne souhaitaient pas placer l’hôte de la France dans une situation délicate en lui imposant ma présence. Car c’est un célibataire endurci depuis son divorce en 2013 d’avec Lioudmila Alexandrovna Chkrebneva qui lui a donné deux filles. Le pauvre homme aurait donc piteuse figure à côté de moi et d’Emmanuel, il n’y a que les vieux ringards du Quai d’Orsay pour croire encore à ces fadaises et à gloser à l’infini sur leur importance. Je me demande quand on se décidera, dans cet antre du passé, à réaliser que le monde a changé depuis le siècle de Louis XIV et qu’il n’est pas totalement impossible qu’une révolution ait eu lieu, mettant fin à l’existence de la monarchie… Ils seraient bien embêtés de savoir que le fameux célibataire endurci n’en est pas moins galant homme et qu’il m’a fait parvenir un superbe bouquet me faisant ainsi part de ses regrets de n’avoir pu me présenter ses hommages. J’espère que le Quai d’Orsay ne va pas décréter un embargo contre Moscou du fait de cette « violation inouïe » des bonnes manières internationales…






Juin 2017



3 juin

Mon neveu, Jean-Alexandre, m’a téléphoné pour me dire que la Maison Trogneux avait décidé de se mobiliser pour la défense de la planète après la décision de Donald Trump de dénoncer l’accord de Paris sur le climat. En collaboration avec le WWF auquel il reversera 5 euros sur les 12,90 euros que vaudront son invention, Jean-Alexandre commercialisera une planète terre en chocolat exposée en vitrine à côté de la superbe réplique d’Emmanuel à Trump : « Make our planet great again. » Il m’a dit que son père, mon frère aîné Jean-Claude, soutenait totalement cette initiative. Jean-Alexandre ne peut imaginer le bien fou que m’a fait son coup de téléphone. C’est la preuve que nous, les Trogneux, sommes une famille aimante et unie, qui a su tirer un trait sur le passé et sur certaines brouilles qu’on aurait jurées éternelles. Je me souviens encore de la colère de Jean-Claude à mon encontre quand il avait été mis au courant de ma liaison avec Emmanuel. Il m’a battue froid pendant des années tout comme une partie des miens pour lesquels j’étais une Jézabel. Tout est désormais rentré dans l’ordre. Cela s’est fait insensiblement, naturellement, sans nécessiter d’explications ni d’excuses, comme si rien ne s’était passé, rien, si ce n’est la marche impitoyable des ans… J’en suis très reconnaissante à Jean-Claude et celui-ci ne cesse de m’étonner par les attentions qu’il a pour nous. Ainsi, depuis l’élection d’Emmanuel à la présidence de la République, il a cessé d’envoyer au Courrier picard ses lettres que le quotidien publiait en bonne place et qui étaient très appréciées des abonnés. Je sais que l’abandon de cette quasi-chronique est un dur sacrifice pour lui, car il aime à donner son avis sur de nombreux sujets. J’espère avoir la possibilité de lui rendre prochainement visite pour lui dire toute ma tendresse et puis je croquerais volontiers un morceau de cette planète en chocolat. La pomme n’est pas tombée loin de l’arbre.




9 juin

J’ai déjeuné avec Jean-Michel Blanquer, le ministre de l’Éducation nationale, que je considère un peu comme mon chouchou au sein du gouvernement. Après tout, si je n’avais pas pris ma retraite d’enseignante pour accompagner la carrière politique d’Emmanuel, il serait mon ministre de tutelle et un ministre très efficace. Je l’ai tout de suite compris après l’avoir entendu répondre à une interview à la radio. Il s’exprimait franchement et clairement, sans avoir recours à l’horrible jargon de ses prédécesseurs et sans faire l’impasse sur les multiples dysfonctionnements de notre système éducatif. Je me rappelle avoir dit à Emmanuel qu’il avait tout intérêt à le nommer rue de Grenelle où il ferait merveille. Jean-Michel est venu me parler de son idée de distribuer aux élèves du primaire appelés à entrer, l’an prochain, au collège, un exemplaire des Fables de La Fontaine pour qu’ils les lisent durant leurs vacances et qu’ils ne bronzent pas idiots selon la formule consacrée. J’ai été très touchée de son geste qui aura la totale approbation d’Emmanuel. Manette, sa grand-mère, qui a fini sa vie comme directrice d’école, adorait littéralement les Fables de La Fontaine. Nous en avons parlé ensemble dès notre première rencontre et je crois que cette passion partagée a beaucoup joué dans l’affection qu’elle m’a portée, ne me ménageant jamais ni son soutien ni ses compliments et se montrant encore moins avare de critiques gentiment mais fermement formulées.

Jean-Michel m’a fait très plaisir avec cette annonce et je vais m’efforcer de convaincre Fabrice Luchini de bien vouloir parrainer ce projet. Ce n’est pas le seul ministre pour lequel j’éprouve plus que de la sympathie. J’ai été très contente de la nomination de Gégé à l’Intérieur ; de celle de Françoise Nyssen, une excellente éditrice, à la Culture tout comme de l’attribution au fidèle Richard Ferrand d’un grand ministère, celui de la Cohésion des territoires. Quant à la parité hommes/femmes, elle m’a agréablement surprise et je suis heureuse qu’Emmanuel ait confié un secrétariat d’État à l’égalité entre les hommes et les femmes à Marlène Schiappa. C’est une battante dont j’ai fait la connaissance durant la campagne et qui compense son côté un peu fofolle par une rare détermination. C’est une valeur sûre, tout comme Nicolas Hulot en qui je crois beaucoup malgré sa timidité maladive et sa propension à être frappé de surdité temporaire dès lors qu’on n’est pas de son avis.

Il me plaît en tout cas bien plus que Bruno Le Maire, qu’Emmanuel a placé à Bercy où l’intéressé ne tardera pas, j’en ai bien peur, à faire preuve de cet immobilisme qui le caractérise en dépit de tous ses beaux discours sur le changement et la modernité. Il est la parfaite illustration du mot de Talleyrand qu’on prête aussi à Tancrède, le héros du Guépard incarné au cinéma par Alain Delon, nettement plus charmant que Le Maire : « Il faut que tout change pour que rien ne change. » Emmanuel devrait faire attention. Son ministre de l’Économie est un fourbe de première, il a l’âme de Judas dans le corps d’un danseur mondain et il tient cela de famille. Sa mère dirigeait les petites classes à Saint-Louis-de-Gonzague où j’ai enseigné et j’ai pu remarquer le talent particulier qu’elle avait pour manipuler les uns et les autres sous des airs de sainte-nitouche. Mais assez de médire, je dois aller rejoindre Emmanuel pour dîner comme d’habitude à pas d’heure, mais c’est ainsi depuis notre installation à l’Élysée…




11 juin

Emmanuel et moi avons fait une escapade bienvenue au Touquet pour aller voter à l’occasion du premier tour des élections législatives. J’étais arrivée la veille depuis Paris et Emmanuel m’a rejoint, venant de la Vienne. Nous nous sommes même payés le luxe de faire un tour de vélo en fin d’après-midi, comme du temps où nous n’étions que les simples occupants de la villa Monéjan. Ce matin, à 11 h 30, nous avons quitté la villa pour nous rendre à l’Hôtel de ville à cinq cents mètres de là, un trajet que nous avons dû néanmoins effectuer, à l’aller comme au retour, en voiture. En sortant de la villa, Emmanuel s’est offert un bain de foule, allant même jusqu’à embrasser le crâne d’un sympathisant, comme Laurent Blanc l’avait fait avec Fabien Barthez. C’est étonnant, le contact instinctif qu’il a avec la foule, cette appétence à serrer les mains, à palper les bras, cette ivresse tactile génératrice d’empathie et de persuasion. J’avoue avoir eu beaucoup de mal à me faire à ce rituel et à ne pas me détourner d’emblée dès lors qu’on s’approche de moi. C’est à cela que je ressens combien nous avons eu une éducation différente qui joue beaucoup plus que notre différence d’âge. Chez nous, les Trogneux, nous n’extériorisons pas nos sentiments, tout est de l’ordre de l’acquis, de l’implicite, de l’inné. Chez les Macron, peut-être parce que les désaccords entre générations étaient davantage marqués, l’on a plus envie de se prouver son affection, de se rassurer, de se serrer les coudes pour affirmer son unité. Emmanuel était en tout cas rayonnant et très heureux d’avoir pu se permettre ce bain de foule en dépit des réticences de ses anges gardiens toujours en alerte.

Notre devoir civique accompli, nous n’avons pu aller manger dans notre brasserie habituelle. Retour à Paris où Emmanuel est en train de prendre connaissance des résultats en compagnie de ses conseillers. Moi j’attends, confiante. Je ne me fais pas de souci. Gégé, qui est l’un des meilleurs connaisseurs de la carte électorale française, me l’a dit dès la semaine dernière. La République en marche, qui a succédé à En Marche, doit l’emporter largement et même obtenir, avec ses alliés du MoDem, la majorité absolue à la Chambre. Au fur et à mesure que passe la soirée, le tsunami en faveur d’Emmanuel se confirme et augure bien du second tour. Je croise les doigts, car notre fille Tiphaine, candidate suppléante dans la quatrième circonscription du Touquet, voit son colistier Thibaut Guilluy arriver en première position. Avec 35,81 % des voix, il devance de quatre points notre vieil ennemi Daniel Fasquelle, le député UMP sortant. Thiphaine conserve donc toutes ses chances pour le 18 juin…




16 juin

J’ai fait mon premier déplacement de « dame patronnesse » – c’est ce qu’aurait dit en riant mon père s’il était encore de ce monde – à Villeurbanne pour rencontrer Sara Da Silva Gomes, la dirigeante d’une start-up, Constant & Zoé, qui vend par correspondance des vêtements adaptés à ceux et celles qui souffrent de différents handicaps. Sara a un frère, Constant, qui se trouve dans cette situation et elle n’a jamais compris pourquoi les grandes chaînes de vêtement se désintéressent totalement de cette clientèle. J’ai pu échanger en toute liberté avec les représentants de quatre familles concernées et cela m’a donné un peps formidable. Il y a beaucoup d’initiatives de ce genre à soutenir ou à faire éclore et ma fonction ne se limitera pas, mais alors pas du tout, à celle d’une distributrice d’aumônes. Je ne suis pas comme Anne-Aymone Giscard d’Estaing qui glissait un Pascal dans les lettres aux cas les plus préoccupants. Ceux-ci avaient bien de la chance que l’auteur des Pensées ait été originaire d’Auvergne, le fief électoral de son mari…

Gégé m’a appelée à mon retour à Paris pour me donner de mauvaises nouvelles. D’après ses services, Daniel Fasquelle a toutes les chances de l’emporter dimanche prochain. Il va faire le plein des voix de droite et d’extrême droite et de nombreux suffrages de la gauche se porteront sur lui pour faire barrage « à la fille de Brigitte Macron ». J’ai l’impression d’être une pestiférée qui porte la poisse aux siens. Tiphaine n’a pourtant pas démérité et je ne vois pas pourquoi on lui dénie le droit de s’occuper de ses concitoyens. Il y a vraiment des moments où j’ai envie de faire un éclat.




24 juin

Emmanuel me surprendra toujours. Je croyais que les différentes péripéties qui ont conduit au remaniement du gouvernement d’Édouard Philippe l’auraient profondément contrarié. Mis en cause par différents organes de presse, plusieurs ministres et non des moindres – Richard Ferrand, François Bayrou, Sylvie Goulard et Marielle de Sarnez – ont été contraints de renoncer à leurs portefeuilles. Cela aurait pu être une véritable catastrophe, comme lorsque Hollande avait dû se séparer à la hâte de Montebourg et de Hamon. Eh bien non, Emmanuel est ravi de cette clarification. Il ne se fait aucun souci pour Richard Ferrand qui prendra la direction du groupe parlementaire La République en marche. Tous ces nouveaux élus, totalement novices, ont bien besoin d’un homme à poigne, bon connaisseur du palais Bourbon, pour les guider et déjouer différents pièges. Quant au départ de Bayrou, il n’y est pour rien et cela l’arrange plutôt. C’est Sylvie Goulard qui a décidé, d’un coup de tête, sans prévenir personne, d’annoncer sa démission au nom d’une certaine éthique, obligeant les autres à imiter son exemple car personne n’aurait compris, après tous leurs grands discours sur la moralisation de la vie politique, qu’ils restent en place. Comme me le disait l’un de mes amis, le centriste est un loup pour l’homme, là où il s’insinue, tout dépérit. J’ai trop l’habitude des arrières de sacristie pour ne pas réaliser que tout cela pue le règlement de comptes internes et les basses vengeances de cour de récréation.

Emmanuel n’est pas mécontent d’être débarrassé de Bayrou qu’il a remplacé par Nicole Belloubet dont le nom lui a été suggéré par Michel Charasse, l’un de ses visiteurs du soir. Bayrou jouait trop volontiers le rôle du mentor ou du donneur de leçons. Quel fieffé hypocrite d’ailleurs ! Pendant des mois, il a rusé, mégoté, hésité, avant d’annoncer son ralliement. Il habitait en face de chez nous, rue Cler. Plutôt que venir discuter franchement avec Emmanuel de leurs convergences et de leurs désaccords, il préférait rencontrer en grand secret au Sénat, dans le bureau de Jacqueline Gourault, Gégé qui jouait les intermédiaires. Monsieur avait ses pudeurs et ses principes… Tel que je le connais, il va se tenir tranquille pendant quelques mois, le temps de panser ses plaies et de se venger de Sylvie Goulard. Puis il reviendra sur le devant de la scène pour faire la leçon à tout le monde et se plaindre que l’on n’ait pas suivi les avis qu’il s’est bien gardé de donner.




26 juin

Au bal des hypocrites, je pourrais mener le quadrille ! J’ai eu bien tort de dire du mal de Bayrou, car je l’ai imité. Je me suis faite toute belle et pimpante pour déjeuner avec les principaux conseillers d’Emmanuel, histoire de fumer entre nous le calumet de la paix. Pierre-Olivier Costa m’avait suggéré l’idée et ils ont été obligés d’accepter. Rien qu’à voir leur mine, j’ai senti qu’ils auraient versé du poison dans mon potage s’il y en avait eu au menu. Je sais qu’ils ne rêvent que d’une chose, qu’Emmanuel cesse de « perdre son temps » avec moi pour se consacrer, jour et nuit, à leurs petites affaires. Je les gêne. À commencer par Ismaël Emelien. En janvier dernier, il s’était fendu d’une note à la direction d’En Marche pour suggérer mon retrait de la campagne au motif que j’irritais, par mon look, une partie de l’opinion publique. Tous les anciens de la « bande de la Planche » – ils se sont tous connus chez les rocardiens-strauss-kahniens qui avaient un bureau dans cette rue –, Alexis Kohler, Sibeth Ndiaye, Stanislas Guerini, Cédric O et Benjamin Griveaux, qui soutenaient Ismaël Emelien, en ont été pour leurs frais. Maintenant qu’ils occupent, pour certains d’entre eux, l’aile noble du palais, confortablement installés dans leurs bureaux, ils multiplient les réunions et les conciliabules jusqu’à pas d’heure afin de garder Emmanuel sous leur coupe. Ils savent que celui-ci est incapable de rester inactif plus de cinq minutes et ils en profitent. Mieux vaut ne pas les attaquer de front, d’où ce déjeuner. Je fais mine de vouloir les amadouer et je vais en profiter pour me faire bien voir de Patrick Strzoda et François-Xavier Lauch, respectivement directeur et chef de cabinet d’Emmanuel. Eux aussi n’aiment guère la bande de la Planche qui tente de les court-circuiter. On verra bien qui aura le dernier mot.

D’ailleurs, je me souviens de ce que m’avait dit il y a longtemps l’une de mes collègues, professeure d’anglais à La Providence à Amiens. Passionnée par l’Amérique, elle avait pour livre de chevet un ouvrage de David Halberstam, consacré à l’équipe de jeunes conseillers entourant John Fitzgerald Kennedy lors de son entrée à la Maison Blanche. On les surnommait « The Best and the Brightest », « Les meilleurs et les plus intelligents ». Indépendamment du sort tragique de JFK, on sait ce à quoi tous ces petits génies ont conduit leur pays… À l’époque, ma collègue avait ainsi voulu me mettre en garde contre l’émerveillement que j’avais devant certains élèves surdoués et il ne s’agissait pas d’Emmanuel mais de certains petits prodiges qui font parfois illusion au collège et se révèlent très décevants au lycée. Je crois que certains feraient bien de lire Halberstam s’ils savent seulement ce que lire un livre veut dire.
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